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Nous sommes heureux de pouvoir annoncer à nos abonnés qu’en outre de la Découverte de la terre, histoire des grands voyages et des grands voyageurs, M. Verne nous préparait une surprise.


Sous le titre, L’Oncle Robinson, l’auteur des Enfants du capitaine Grant nous remettra en temps utile, pour succéder à Vingt mille lieues sous les mers, une œuvre destinée à faire pendant aux Enfants du capitaine Grant. Il n’y a pas de donnée épuisée pour un écrivain véritablement original. Le talent, aidé du progrès naturel des choses, peut renouveler les sujets en apparence les plus rebattus. Il est évident qu’un Robinson moderne, au courant des progrès de la science, résoudrait les problèmes de la vie solitaire d’une tout autre façon que le Robinson Crusoé, type de tous ceux qui l’ont suivi.


Nous n’en voulons pas dire plus long sur le livre de M. Verne. Nos lecteurs comprendront à demimot ce que cet esprit inventif a pu trouver et créer de nouveautés de tout genre en un pareil sujet.







Magasin d’éducation et de récréation, Tome XIII, 1870 – 1871, 1er semestre, 1er volume, page 31.


AVIS – Très-prochainement : LA ROCHE-AUX-MOUETTES, par M. Jules Sandeau, membre de l’Académie française, – et successivement : L’ONCLE ROBINSON, de Jules Verne (en trois parties). – LE CHEMIN GLISSANT, de P.-J. Stahl. – LES MÉTAMORPHOSES DE PIERRE LE CRUEL, etc.


Magasin d’éducation et de récréation, Tome XIII, 1870 – 1871, 1er semestre, 1er volume, page 199.






Ouvrier courageux, dans la meilleure veine,


puise l’inspiration. Que ton espoir placé,


dans ton intention, sans être menacé,


te conduise au loin, par l’âme sereine


En ce digne labeur se tenait quelque peine,


entrave aux élans, arrêtant ton tracé.


Las ! Outrage du temps ; souvenir effacé.


Du périple trahi ; consternation pleine.


Plus d’un siècle oublieux devait se déployer !


Les naufragés pleuraient, de revoir leur foyer,


de recevoir un secours, d’être extirpés des limbes.


Il convient pour trouver, cette ultime relâche


de laisser officier, sans que tu te regimbes,


un obscur singulier, reprenant l’ample tâche.


À Gesnes, le 23 Août 2024.
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DEUXIÈME PARTIE


LES COLONS



CHAPITRE I



À propos du grain de plomb – Premières investigations


Préparatifs et départ pour une mission de reconnaissance


Exploration de la partie orientale de l’île


Présence d’une activité humaine – Un navire au mouillage


La question de la présence de ce grain de plomb revêtait une gravité absolue. L’ingénieur et Flip demeuraient interdits et n’avaient nul besoin de parler pour se comprendre.


« Gardons, pour ce soir, l’affaire secrète, chuchota Clifton. Nous en reparlerons demain afin de convenir de la manière de nous conduire face à cette découverte.


— Bien dit, monsieur ! répondit le marin. Je vous souhaite une bonne nuit. »


Toute la colonie alla se coucher de plaisante humeur, dans l’ignorance de la découverte de Flip, qui, du reste, fit, de bonne grâce, les frais de quelques nouvelles plaisanteries. Si la nuit se passa sans encombre, Harry Clifton et l’Oncle en furent réduits à imaginer, chacun à sa façon, seuls, de quelle manière le grain de plomb avait pu se retrouver dans la chair du levraut capturé par Marc.


Il n’est pas possible de décrire combien cette nuit fut longue avant que le jour ne se fît. Enfin, il arriva. Le déjeuner fut dévoré par tous et maître Jup reçut sa ration quotidienne de coco fermenté en plus de quelques fruits et biscuits.


Harry Clifton prit la parole :


« Ce matin, Marc et Robert iront relever les pièges dans la garenne. Le temps est beau ; il serait dommage de ne pas maintenir notre gardemanger à un niveau convenable.


— Oui, père ! répondirent à l’unisson les deux frères, trop impatients qu’ils étaient de pouvoir quitter la grotte, certes trèsconfortable, mais quelque peu exiguë pour des jeunes gens de leur âge.


— Flip et moi irons, autour du lac, relever les dégâts causés par la dernière inondation due aux récentes pluies, continua l’ingénieur. »


Distribuant un regard bienveillant, Mr. Clifton ajouta :


« Après le repas, nous entamerons une promenade sur la grève. Ce temps rasséréné nous sera profitable à tous. »


Jack et Belle étaient enchantés ; leur mère bien davantage. Chacun s’occupa, alors, à ses occupations définies. Lorsque l’ingénieur et le marin se sentirent à leur aise pour parler, ils purent, enfin, livrer, l’un à l’autre, le résultat de leur réflexion propre.


« Monsieur, ce grain de plomb me cause beaucoup d’inquiétude ! avoua Flip.


— À moi aussi, répliqua Clifton. J’ai imaginé, tout au long de la nuit, tant de suppositions le concernant, notamment qu’il eût pu être tiré par des individus dont on ne sait s’ils sont amicaux ou hostiles. De plus, la découverte du coq Bantam ne me rassure nullement.


— Il est vrai que l’on peut craindre qu’une compagnie humaine sur l’île ne soit pas nécessairement de bon augure.


— Si l’on écarte l’hypothèse d’un groupe établi de longue date sur la côte est de l’île, inexplorée, il ne reste que celle d’un naufrage ou bien celle d’un navire ayant relâché durant la période de tempêtes que nous avons connue dernièrement, dit l’ingénieur, dont le visage fermé renseignait sur les craintes qui le tourmentaient.


— Si un navire est au mouillage sur l’île, ce peut être là notre salut, s’emporta l’Oncle.


— Ou notre malheur ! Nous devons annoncer à toute la famille l’existence du grain de plomb ! réagit Harry Clifton. Si ce grain provient d’un fusil mal intentionné, je redoute le pire.


— Vous avez raison, monsieur, la prudence est de rigueur, répliqua le marin. »


La discussion fut encore animée entre les deux hommes. Il convenait d’annoncer la nouvelle sans affoler la colonie. Le parti fut pris de n’en exclure aucun membre, car les agissements de ceux qui auraient eu connaissance des faits auraient, immanquablement, alerté ceux qui en seraient maintenus dans l’ignorance. En effet, Jack et Belle, malgré leur jeune âge, avaient développé, chaque jour, un esprit des plus perspicaces, les rendant plus prompts à remplir tant de tâches si complexes et inhabituelles. D’ailleurs, les quatre enfants faisaient autant la fierté de leurs parents que de leur oncle d’adoption.


La berge du lac était devenue un marécage résolument gorgé d’eau. L’ingénieur proposa à Flip de réaliser, à une période propice, des travaux pour assainir ces terres et réduire, autant que possible, les risques d’inondation de leur foyer : Élise-House. Les deux amis tentaient, de concert, de résoudre les difficultés qui s’opposaient à leur projet. Ainsi fait, l’heure du repas s’avançait et les deux hommes se dirigèrent vers la grotte. Au moment où ils y parvinrent, Marc et Robert, chargés de trois lapins de garenne pris au collet, s’approchèrent.


« Regardez, père et oncle, nos belles prises ! triomphèrent les deux frères.


— Entrons donc, nous mettre au chaud. Nous les préparerons plus tard, répondit le père, félicitant les deux chasseurs. »


Le repas accommodé par Mrs. Clifton, Belle et Jack, fut mangé avec délectation. La gaieté de chacun rassurait Mr. Clifton qui se leva, rejoint par le marin ayant compris que c’était là le moment choisi par l’ingénieur pour révéler à sa famille les résolutions arrêtées le matin même.


« Ce n’est pas un caillou qui a cassé la dent de l’oncle Flip, mais un grain de plomb, annonça l’ingénieur la voix emplie d’émotion.


— Cela veut dire qu’un homme a tiré le levraut et se trouve sur l’île ! s’exclama Marc.


— Des marins ! reprit Robert. Nous sommes sauvés !


— Est-il possible ? murmura Mrs. Clifton pâlissant.


— Doucement ! dit l’ingénieur, soyons prudents. Si nous pouvions déduire la présence d’humains sur l’île, il y a quelques semaines, nous ignorons s’il s’agissait d’un atterrissage volontaire ou d’un naufrage.


— Quant à connaître le nombre et la nationalité de ces hommes, nul ne pourait le deviner, ajouta l’Oncle Robinson. Sont-ce des Européens ou bien des naturels, hostiles, ou amis à notre race ?


— Demeurent-ils encore sur l’île ou sont-ils déjà partis depuis la fin de la tempête ? lança Robert, subitement inquiet et pleinement conscient de la gravité de la situation.


— Nous ne pouvons rester plus longtemps dans l’incertitude ! s’émut le père. Il est nécessaire d’organiser une expédition de reconnaissance. »


L’annonce ainsi faite provoqua dans la colonie les effets que l’on peut imaginer. Nul ne se sentait en sécurité. Il aurait été vain de cacher plus longtemps l’incident du grain de plomb et lorsque Harry Clifton apprit à sa femme et ses enfants, comment la découverte du coq Bantam trahissait, déjà, la visite d’hommes sur l’île, il ne reçut aucun grief de sa prévenance. Tous prirent conscience de la précarité de leur établissement sur Flip-Island. L’épisode du Vankouver n’était encore que trop présent à leur esprit.


La promenade, le long de la grève, permit à chacun de reprendre ses sens. Ce n’était pas qu’une flânerie. Le sujet de discussion était unanimement partagé. Il fut convenu que la vigilance la plus extrême serait de rigueur le temps que la question de la présence humaine sur l’île fût résolue. Pour l’heure, dès le lendemain, Flip, et Marc qui s’était emparé du levraut, iraient tous deux inspecter les environs. Durant ce temps, Robert et son père s’assureraient que rien n’aurait à manquer dans les réserves déjà bien pourvues.


Mrs. Clifton ne fut pas seulement affectée aux questions d’intendance, elle aussi, plus que jamais, avait sa part dans la vie de la colonie. Elle était de ces femmes discrètes, possédant la force propre à accomplir les tâches les plus considérables sans en rechercher quelconque honneur. Son mari savait pouvoir compter sur ses précieuses qualités et lui en rendait grâce en toute occasion.


Les préparatifs de l’expédition furent promptement menés. Ainsi, au matin du 31 décembre, Marc et Flip, convenablement équipés, quittèrent Élise-House. Le ciel présentait un aspect menaçant.


« Ne prenez pas de risques superflus, recommanda l’ingénieur aux deux excursionnistes que l’on eût pu, sans peine, désigner comme éclaireurs.


— Ne craignez rien, père ! répondit Marc. Nous serons sur nos gardes. Avec l’Oncle je suis rassuré !


— Nous observerons les alentours et reviendrons avant la nuit, ajouta le marin. Il se pourrait que le temps tournât au grain, de plus, les journées sont bien courtes en cette période de l’année. »


L’Oncle Robinson et Marc quittèrent Harry Clifton qui avait fort à faire, aidé de Robert, pour consolider les abords de la grotte. Mrs. Clifton n’était pas en reste, assistée de Belle, Jack et Jup, pour organiser le petit domaine.


Rapidement, Flip perdit de vue la grotte et, d’une marche rapide, se dirigea vers le lieu de la capture. Marc se souvenait parfaitement de l’endroit où il avait capturé le levraut. C’était au-delà de la garenne, dans la bande de lande au sud de l’île, un peu en lisière de la forêt des Érables qui s’étoffait vers l’est. Il y avait bien une lieue à parcourir avant d’atteindre ce point. Cette forêt orientale n’avait pas encore été explorée à ce jour. Elle suivait toutes les variations du relief qui devenait nettement montueux à mesure que le regard se portait vers l’orient. Certes, la lande s’étendait d’ouest en est, mais il n’avait jamais été nécessaire de s’éloigner à plus d’une lieue d’Élise-House pour relever les pièges.


Les deux chasseurs avaient attendu que le soleil fût suffisamment haut de manière à bénéficier d’une bonne luminosité du ciel et d’un radoucissement de l’atmosphère. Ils eurent le bonheur de constater que des collets avaient rempli leur office ; ils ne rentreraient pas bredouilles. Néanmoins, ils n’atteignirent leur but qu’à la mi-journée. Le temps se montrait de moins en moins clément. Un grain s’annonçait. Marc s’en était quelque peu inquiété et Flip partageait également ce sentiment.


Arrivés sur place, ils explorèrent les environs en obliquant vers le nord-est, restant sur la lande et suivant la lisière de la forêt. Après quelques milles, Marc interpella l’Oncle.


« Je ne vois pas de trace de passage d’homme. »


Cependant, les nuages s’amoncelant, il devenait mal-aisé de distinguer le moindre indice.


« En effet, monsieur Marc, répondit le marin, et ce ne sont pas les caprices du temps qui nous aideront à mieux y voir.


— Poussons encore un peu les recherches et rentrons afin de ne pas être surpris, ajouta Marc. »


Cependant la pluie ne tarda pas à tomber et au vent déjà soutenu, succédèrent de monstrueuses rafales. Chercher un abri eût été vain et n’aurait occasionné qu’un retard préjudiciable au retour à Élise-House. Ce fut dans des conditions effroyables que Flip et Marc revinrent, presque à la nuit tombée, à la grotte. Encore furent-ils guidés par des torches allumées au pied de la falaise que Robert et son père désespéraient de maintenir embrasées. Transis et aussi mouillés qu’ils pouvaient l’être, ils furent accueillis le plus joyeusement du monde.


« Nous étions tous terriblement soucieux de votre sort ! cria Mr. Clifton, alors que des éclairs déchiraient la nuit dans un vacarme étourdissant. »


La petite famille était dans le tourment le plus profond de savoir deux des leurs aux prises avec les éléments déchaînés.


« Nous sommes allés aussi loin que possible mais n’avons trouvé aucun signe de passage, dit Marc.


— Le mauvais temps nous a joué un vilain tour à sa façon, rajouta Flip. Il nous faudra tenter à nouveau une excursion.


— Pour l’instant, vous êtes enfin de retour et vous nous raconterez votre exploration pendant le repas, interrompit Élisa Clifton. »


À l’entrée des explorateurs, des hurrahs fusèrent. Les enfants se pressaient tant autour de leur frère que de l’Oncle. Fido et maître Jup n’étaient pas en reste.


Ainsi se déroula la dernière journée de l’année 1861.


Les deux jours suivants furent employés à établir une véritable expédition vers le nord-est, partie de l’île la plus propice à assurer la dissimulation d’une activité humaine du fait de l’existence d’une épaisse forêt tout aussi propre à héberger de nombreux gibiers que de grands prédateurs comme en attestaient les traces retrouvées au sud du lac Ontario. Mrs. Clifton tut ses réticences à son époux, balançant entre l’espoir d’un secours et la crainte d’un danger.


Il fut convenu que l’ingénieur et le marin partiraient accompagnés de Robert qui serait un messager précieux, le cas échéant. Quant à Marc, il resterait auprès de sa mère, de son frère Jack et de sa sœur Belle. Mrs. Clifton assurerait naturellement le rôle de chef de famille. Le jeune Marc perçut, alors, la confiance que ses parents lui témoignaient en lui demandant de rester sur place.


« Il n’est pas de place privilégiée, ni de rôle subalterne, lui dit son père. Chacun, à sa façon, contribue à l’œuvre collective qui a besoin de tous pour aboutir. »


Sans jalousie ni envie entre eux, les enfants comprirent que leur propre tâche revêtait une réelle importance et s’emploieraient à s’en montrer dignes.


« Nous serons de retour dans trois jours, déclara l’ingénieur voyant son épouse pâlir. »


Si Belle se pressait contre sa mère, c’était à côté de Marc que se tenait Jack, dont la main empoignait celle de son frère. Fido fut, à plusieurs reprises, renvoyé par Mr. Clifton.


Bientôt, la troupe disparut dans les brumes matinales installées le long des rives du lac. Parvenu au sud de l’étendue d’eau, le groupe rejoignit la lande pour, enfin, s’enfoncer dans la forêt de l’est. Les premiers milles furent aisément franchis, mais la faible clarté du jour rendait la progression plus difficile à mesure de l’avancée. Çà et là, le travail de bûcheron des ouragans des dernières semaines se manifestait dans toute son ampleur. À midi, le chemin parcouru semblait insignifiant et pourtant le sol se montrait déjà montueux. L’ingénieur put remarquer que les roches plutoniques affleuraient abondamment et que la végétation se faisait bien plus clairsemée. C’était sur une ancienne coulée de lave que le groupe prit un court repas. Il ne fut pas question d’allumer un feu, même si Harry Clifton avait emporté l’amadou nécessaire.


« Parfois la compagnie des hommes peut être plus à craindre qu’à désirer, dit-il à Robert. »


Devant eux, se dessinait une sorte de vallée boisée mais de nombreux obstacles empêchaient d’avoir une vue suffisamment dégagée. Ce fut ainsi qu’ils pénétrèrent dans ce nouveau domaine de Flip-Island que l’ascension du Clifton-Mount, le 31 mai dernier, n’avait pas permis d’observer. Rapidement, la densité des arbres augmenta. Ils n’avaient pas enlevé deux milles que Robert montra à son père des branches cassées, ou rompues, ou comme incisées. Manifestement, une activité humaine avait eu lieu en un temps proche.


« Restons sur nos gardes, déclara l’Oncle. Faisons le moins de bruit possible. »


Prudemment, le groupe continua vers le nord-est. Les signes d’activité se rencontraient de plus en plus fréquemment, à mesure que la déclivité du sol s’amenuisait. Il ne s’agissait plus seulement de branches incisées ou cassées qui étaient observées, mais de troncs fraîchement coupés. À un moment, la troupe eut le choix de s’engager dans la vallée ou de poursuivre l’exploration le long de la falaise. Il sembla à l’ingénieur que de rester sur les hauteurs serait le plus prudent.


Au loin, remontant vers le nord, se découpait une forme de promontoire. Alors qu’ils avaient encore franchi un mille, l’horizon s’ouvrit à eux et une crique leur apparut. Elle était enclavée entre une falaise haute de deux cents pieds, au sud et une muraille basaltique, au nord. La crique avait une forme semi-circulaire et une plage s’étirait en son fond. Dans ce port naturel, parfaitement protégé, se trouvait un navire au mouillage. Il possédait deux mâts munis chacun de hune. Le marin le reconnut pour être un brick. La nuit venant, Flip et Harry Clifton résolurent de trouver un abri et d’attendre le matin pour constater s’il s’agissait d’un bâtiment suspect ou non.




[image: Le marin le reconnut pour être un brick.]


Le marin le reconnut pour être un brick.












CHAPITRE II


Depuis le poste d’observation – Première nuit


Flip part en éclaireur – Retour de Flip


Capturés – Le Swift


Dans la pénombre, nos trois explorateurs eurent toutes les peines du monde à trouver un gîte suffisant pour la nuit qui s’annonçait glaciale. Ce n’étaient que dépressions remplies d’eau, du moins trop humides, ou excavations soumises aux embruns. En somme, nulle position convenable. Néanmoins, Robert remarqua un éboulis propre à offrir une protection sommaire.


« Père, oncle, regardez à droite, peut-être une grotte !


— Je vois, Robert, cela ressemble plus à une cheminée, répondit son père.


— Cet étroit passage entre les parois fera un refuge contre le vent, mais moins contre la pluie, confirma Flip. »


Et chacun de s’engager, presque à l’aveugle, dans cet asile de fortune. Le sol étant couvert de débris végétaux assez grossiers, mais secs, l’humidité excessive n’aurait pas à faire souffrir les trois hommes. Le frugal repas pris sans un mot, chacun imagina ce que pouvait faire un tel navire dans ce mouillage.


Flip rompit ce silence :


« Je ne sais que penser de la présence de ce brick !


— Avez-vous quelques raisons d’être inquiet ? demanda l’ingénieur.


— De tels navires sont utilisés, le plus souvent, pour le cabotage ou le convoyage, expliqua le marin. Que fait-il dans ces parages éloignés de toutes terres ?


— Il aura essuyé une tempête ! avança Robert.


— C’est que les qualités nautiques, notamment de vitesse et de manœuvrabilité, les font préférer par les négriers, précisa Flip.


— La traite négrière a été ardemment combattue et interdite par les grandes nations, répliqua Clifton. Les États américains ont œuvré activement contre cet infâme commerce.


— Hélas, ce commerce perdure encore ! grogna le marin. Même si de nombreux bâtiments négriers sont arraisonnés par la marine des grandes puissances.


— Sont-ce des pirates ? balbutia Robert, dont le souvenir des évènements s’étant produits sur le Vankouver lui avait ravivé tant de douleurs.


— Ce type de navire conviendrait bien à un équipage mal intentionné et ce port naturel leur apparaîtrait idéal. »


Ce sont sur ces derniers mots que le petit groupe tenta de trouver un sommeil réparateur. La première nuitée depuis leur départ devait être calme. Robert s’endormit le premier, – apanage de la jeunesse. En l’absence de feu pouvant dévoiler l’existence de naufragés sur l’île, Flip et Harry Clifton, encadrant Robert, se tinrent mutuellement chaud. Inutile de dire que cette longue nuit d’hiver fut interminable. Les premières lueurs du jour se montrèrent finalement et un maigre déjeuner, composé de galettes de sagou et de viande froide, accompagnées d’eau, fut enlevé.


« Je vais prudemment me rapprocher du navire et observer l’activité qu’il peut y avoir, proposa le marin.


— Nous explorerons les alentours en attendant votre retour, répondit l’ingénieur.


— Et peut-être trouver à améliorer notre gîte, ajouta Robert, désireux de se rendre utile. »


Le marin partit aussi peu armé qu’il pouvait l’être. Harry Clifton n’avait pas souhaité priver sa famille du couteau, ni de la hache qui étaient les biens les plus précieux que ces robinsons possédaient. Les trois hommes n’avaient chacun, pour toute défense, qu’un court pieu de bois durci ainsi qu’un épieu, plus long. De la même façon, Robert avait tenu à emporter son arc et un carquois bien rempli. Flip quitta ses compagnons sans arme afin de ne pas être encombré durant sa marche. Il s’était donné deux heures avant de revenir.


Durant ce temps, le père avait trouvé un arbuste chargé de quelques baies dont le gel avait réduit l’astringence. Dans la cheminée, Robert enleva des branchages et les éléments les plus grossiers afin de rendre la couche plus souple dans l’éventualité où ils auraient à passer une seconde nuit sur place. Néanmoins, il prit toutes les précautions pour ne laisser aucune trace trahir leur passage.


Le ciel clément permit, également, de distinguer la disposition des lieux. Effectivement, du haut de la proéminence, il était possible d’observer la muraille basaltique qui lui faisait face. L’ingénieur jugeait qu’elle devait être haute de trois cents pieds, s’abaissant progressivement pour mourir dans la mer, sur une lieue de long, en une multitude d’écueils dont les têtes noires sortaient à peine des flots. Une partie de la crique apparaissait dans sa façade septentrionale, l’autre étant cachée par le relief de la falaise d’où s’effectuait l’observation. Le fond de la rade recelait une plage et il semblait bien qu’une sorte d’embouchure signait l’existence d’un cours d’eau à l’extrémité nord de la langue de sable. La falaise fermait, au sud, cette crique, dessinant une forme de croc menaçant de quelque animal fantastique. Vraiment, ce port possédait toutes les qualités requises pour abriter plusieurs navires.


Il advint à l’esprit de l’ingénieur que le coq Bantam ne pouvait devoir sa présence sur l’île que par un précédent atterrissage, peutêtre, de ce même navire. L’île servait-elle de point d’hivernage également ? Réellement, tant de conjectures s’offraient à Harry Clifton qu’il s’en troubla lui-même.


« Qu’y a-t-il, père ? s’inquiéta Robert.


— Peu de choses, mon fils, répondit-il. Je me tourmente pour Flip. Il devrait déjà être de retour. »


Ces mots à peine prononcés, le digne marin rejoignait le groupe. L’expression de son visage manifestait un profond désarroi.


« Je ne reviens pas avec de bonnes nouvelles, mes amis, lâcha Flip.


— Sont-ce des pirates ? demanda Robert, pâlissant.


— Exactement, répondit le marin.


— Mes alarmes étaient donc fondées ! enchérit l’ingénieur.


— Les pirates vous ont-ils repérés, mon oncle ? questionna Robert percevant la gravité extrême de la situation.


— Non, j’étais trop loin pour être aperçu, rassura Flip. »


L’Oncle Robinson fit, par le menu, le résumé de son exploration.


Après son départ, il avait descendu la falaise et était parvenu à une succession d’éboulis qui, s’ils avaient gêné sa progression, lui avaient permis d’avancer à couvert. Rapidement, il trouva un poste d’observation propre à bien voir sans être vu. Il n’y avait eu, pour l’heure, aucune animation sur le pont. La brume se dissipa doucement. Seule la pomme des mâts sortait des volutes de vapeur. Enfin, le brick se montra tout entier, présentant sa proue à la plage et sa hanche de bâbord directement visible de la position occupée par Flip. Une étoffe pendait à sa corne, mais l’absence de vent ne permettait pas de renseigner la nationalité de ce navire long de soixante à soixante-dix pieds et jaugeant ses deux cents cinquante tonneaux. Il s’agissait d’un brick à coque doublée de cuivre, mal entretenu et presque vieillissant. Une certaine activité se déroulait sur le pont lorsqu’un canot se dirigea vers la plage en direction de divers aménagements légers, constitués, pour la plupart, de toile de voile solidement attachées à de forts arbres. Quel ouvrage se déroulait-il sous ces abris ? Flip n’aurait pu le dire, mais il était évident qu’il ne s’agissait pas d’installations pérennes. Une brise un peu plus forte glaça le sang du marin, non par la basse température de l’air, mais du fait que la légère étamine fixée à la corne se souleva et intruisit l’observateur, par sa couleur noire, que des pirates s’étaient installés sur l’île, peut-être en hivernage.


Le marin en avait vu assez pour rentrer. Il quitta son poste d’observation, prenant toutes précautions pour ne pas être repéré. Revenir au campement ne fut l’affaire que de quelques instants. Il n’avait pu apprécier le nombre des convicts dont pouvait se composer l’équipage. Hélas, combien pussent-ils être, un affrontement ne pouvait s’achever favorablement pour les membres de la colonie. La plus grande détresse s’empara du groupe.


« Il est inutile de rester ici, déclara Clifton. Nous en savons bien assez pour comprendre que nous ne sommes pas de taille à nous défendre et que notre salut ne viendra pas de cet abominable équipage.


— Faut-il partir sur-le-champ, oncle ? s’enquit Robert.


— Je ne saurais le dire, répondit le marin. Il y avait sept hommes dans le canot. Peut-être sont-ils dans les bois.


— Il ne serait pas seulement fâcheux de les rencontrer, reprit le père.


— Pour autant, il nous faut retourner à Élise-House, dit Robert.


— Et dans les plus brefs délais, confirma Flip. »


Une détonation interrompit cet échange. Les coups de feu semblaient être assez éloignés, mais les échos ne permettaient pas de définir à quelle distance ils avaient été réellement tirés. L’Oncle et l’ingénieur intimèrent à Robert l’ordre de se cacher au fond de la cheminée.


« N’en sors sous aucun prétexte ! lui cria son père. »


Les deux amis s’employèrent à ramasser des branchages afin de dissimuler, autant que possible, cette entrée par trop visible et de se cacher également. Ils n’avaient pas fait quelques pas que des cris retentirent ; ils avaient donc été découverts.


« Robert est en sécurité, bien caché, entraînons les pirates vers l’intérieur de la forêt ! proposa Harry Clifton à Flip. »


Et les deux hommes d’entamer une course destinée à permettre à Robert d’échapper aux poursuivants afin d’alerter le reste de la famille.


Clifton chuta le premier, maintenu au sol par deux gaillards venant à sa rencontre. En un instant, il fut solidement attaché. Alors que l’Oncle se démenait contre deux autres marins, les quatre convicts réunis eurent tôt fait de réserver le même sort au pauvre Flip.


« Regardez-moi ces beaux diables que voilà ! lança l’un des matelots. Ramenons-les au navire ! Nous verrons ce qu’en dira le Capitaine. »


Ces mots furent prononcés dans un anglais approximatif qui trahissait qu’il ne s’agissait pas de la langue maternelle des interlocuteurs. Flip lança des protestations, mais un coup de crosse dans les côtes lui commanda de se taire. L’ingénieur ne répondit pas aux questions des matelots et réclama de s’entretenir avec le capitaine, feignant d’ignorer à quels tristes individus il avait affaire. L’Oncle Robinson comprit la manœuvre et suivit l’exemple d’Harry Clifton.


Quelle affligeante procession que ces deux captifs menés par quatre matelots à l’aspect débraillé. Descendre la hauteur de la falaise en direction de la crique fut périlleux pour les deux naufragés entravés qu’ils étaient par des liens les étouffant presque. Les convicts furent rejoints par trois de leurs comparses. Peu après, le groupe atteignit la grève. La silhouette du brick dominait la rade.


Diverses activités se déroulaient sur la plage. Flip reconnut deux peaux d’ours qui achevaient d’être préparées. Un peu plus loin, des troncs abattus et équarris seraient, sous peu, employés à la réparation de quelque avarie. Le navire jaugeait assurément ses deux cents cinquante tonneaux. Cependant, comme l’avait reconnu l’Oncle, il semblait arriver en fin de carrière. Les deux captifs furent installés dans le canot sans plus de procès.


« Je pense à Robert et à ma famille, chuchota l’ingénieur à Flip, faisons croire nous sommes les deux seuls naufragés du Vankouver ayant subi une mutinerie.


— Oui monsieur, simplifions le mensonge pour se contredire le moins possible, répondit rapidement Flip. »


Peu d’informations avaient transpiré des propos des matelots. Les captifs n’avaient rien pu déceler du nombre et de la nature de l’équipage. De leur origine, rien n’avait filtré. Depuis combien de temps le navire avait-il atterri sur l’île ? La question restait sans réponse. Seul le nom du brick leur était connu : le Swift. Mais ce nom ne les renseignait guère. Ils en sauraient bientôt plus, car quatre des marins les conduisaient en canot vers le bateau.


De la chaloupe, l’ingénieur et l’Oncle purent observer comment cette crique protégeait admirablement tout voilier qui eût pu s’y trouver. Le vent s’y faisait faiblement ressentir, les vagues du large y perdaient toute leur force. Quant à la muraille basaltique, plus la langue de lave avançait vers l’est, plus elle perdait de sa hauteur pour disparaître en mer. La falaise constituant la partie au sud fermait proprement la rade. À la base de la dent, une multitude de rocs rendaient, néanmoins, toute navigation périlleuse et servait de repaire à la faune marine. L’embouchure du ruisseau, à la base de la muraille de lave, à l’extrémité nord de la grève de sable, assurait un approvisionnement en eau douce. Une forêt de feuillus, dégarnis à cette époque de l’année, croissait dans la vallée couronnée par l’imposant pic vêtu de neige.


Le canot parvint par le flanc bâbord du navire. Les deux prisonniers eurent leurs liens défaits afin qu’ils pussent monter par l’échelle hors le bord. Les membres ankylosés, Harry Clifton manqua bien de glisser à plusieurs reprises, et ne se maintint qu’en se retenant fermement aux tire-veilles. Ce simple cordage fixé le long de l’échelle de coupée le tira bien d’embarras. Sur le pont, à leur arrivée, ils furent reçus par la clameur d’une douzaine de matelots et eurent leurs bras de nouveau attachés. Du haut de la dunette, deux hommes se tenaient droits, attendant que l’on fît monter les deux individus venant de poser les pieds sur le brick. Pendant que les marins moquaient l’accoutrement des naufragés, ils furent conduits auprès des deux officiers.


« Bienvenus sur mon navire ! déclara d’un ton péremptoire l’un des deux hommes. Qui êtes-vous ? »


L’individu qui semblait se présenter comme le capitaine, devait être âgé d’une cinquantaine d’années, démontrait une solide constitution et s’exprimait dans un anglais impeccable dont l’accent dénotait, néanmoins, soit qu’il fût d’une origine populaire, soit qu’à fréquenter des compagnies corrompues, il en eût pris les vices et les habitudes. Européen, il l’était assurément et la couleur brune de sa peau tannée montrait qu’il était de ces aventuriers qui ont passé la plus grande partie de leur vie sous de basses latitudes. Son regard, perçant et vif, suggérant qu’il n’était pas homme à supporter d’être contrarié, glaçait les prisonniers, et tout aussi probablement l’équipage faisant montre d’une crainte réelle lorsqu’il évoquait sa personne par sa fonction de capitaine.


Son acolyte, vraisemblablement Européen lui aussi, sensiblement du même âge, n’avait prononcé aucune parole. Cependant, ses regards croisés avec le capitaine résumaient à eux seuls, toutes les connivences que pouvaient partager les deux hommes.


Harry Clifton présenta son ami, Jean-Pierre Fanthome et lui-même, expliquant sa mission d’ingénieur sur les bouches de l’Amour. Il revenait de Chine pour rejoindre sa famille à Boston en empruntant un navire : le Vankouver qui fit naufrage ne laissant que deux survivants, il y avait de cela, maintenant, neuf mois. Bien sûr, l’ingénieur n’avait guère plus confiance dans les deux hommes en face de lui que dans ceux, derrière lui, constituant l’équipage. Son discours trahissait qu’il cherchait à gagner du temps, voire à tromper l’adversaire. Flip entrait dans le jeu et s’enhardissait à fournir des détails rendant plus crédible une histoire qui était au trois quarts vraie. Le récit achevé, sans le moindre état d’âme, le capitaine, qui ne s’était pas même présenté, fit envoyer les deux malheureux dans la soute à voiles.


L’équipage, en un instant, comme un seul homme, emmena les captifs qui furent enfermés après qu’on les eut libérés de leurs liens.


« Nous voici réduits à l’impuissance, dit Clifton. Qu’adviendra-t-il de nous ?


— Vous avez sauvé votre famille, monsieur ! C’est déjà beaucoup, répliqua le marin.


— Grâce à votre aide, mon digne ami, répondit simplement l’ingénieur. »


Les deux amis restèrent pensifs et silencieux.
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Les deux malheureux dans la soute à voiles.












CHAPITRE III


Le capitaine Bob Hervay – Les convicts de Port Arthur


Les terres de Van Diemen et la Nouvelle-Hollande


La situation dans laquelle se trouvaient et l’ingénieur et le marin serait bien mal-aisée à dépeindre. Ils étaient à la merci de pirates autrement plus organisés que les Kanaques qui s’étaient mutinés sur le Vankouver. Si c’était une chose que d’être enfermé dans la cabine d’un trois-mâts, cela en était une autre que d’être séquestré dans une soute à voiles, à fond de cale, sous le gaillard d’avant. Les infortunés pouvaient, d’ailleurs, entendre assez distinctement les éclats de voix des matelots qui s’y trouvaient en ce moment.


Considérant le bruit environnant, il était facile d’imaginer que le repas était servi. Flip et Harry Clifton, cherchaient à distinguer, de ce tumulte, des bribes de phrases intelligibles ; mais n’y parvinrent qu’à peine. Aucune information utile ne leur était parvenue. L’attention soutenue, le désespoir aidant, les privations diverses, eurent raison de la vigilance des deux hommes qui finirent par tomber dans un sommeil dont ils ne purent estimer la durée. Le chaos avait cessé dans le gaillard d’avant lorsque Flip sortit d’une demi-torpeur.


« Monsieur, réveillez-vous, je crois que l’on vient, dit-il à voix basse. »


En effet, un bruit de pas se faisait plus distinct. Plusieurs hommes s’approchaient et s’arrêtèrent derrière la porte.


« Messieurs, nous allons entrer ! Nous sommes armés ! dit l’un d’entre eux. Ne faites rien que vous ne regretteriez, ajouta-t-il dans un anglais distingué. Ouvrez la porte ! commanda-t-il encore. »


La porte s’ouvrit et la lumière de plusieurs lanternes aveugla momentanément les prisonniers.


« Messieurs, voici de l’eau et des biscuits. »


C’était un jeune homme d’une vingtaine d’années, peut-être vingtcinq, qui parlait. L’intonation de sa voix ne présentait aucune animosité. Il semblait détenir une autorité relative auprès des matelots même si, à plusieurs reprises, il avait eu à la défendre devant les captifs.


« À qui avons-nous l’honneur de nous adresser ? demanda Clifton. »


Le jeune homme ne répondit pas. Il les dévisagea attentivement. Ses compagnons souriaient narquoisement.


« Nous avons rencontré le capitaine et, je suppose, son second, tenta de nouveau l’ingénieur. Les rencontrerons-nous bientôt ?


— Le Capitaine ! … dit l’interlocuteur, laissant flotter la fin de sa phrase. Je ne saurais vous répondre. »


Il semblait à Harry Clifton comme à Flip, lui rendant ses regards, que de leur interlocuteur émanait une façon de bienveillance mesurée. Elle contrastait violemment avec les manières rustres des membres de l’équipage occupés à fouiller la soute, probablement à la recherche d’un quelconque objet pouvant servir d’arme aux prisonniers ou à permettre une évasion bien hypothétique. Comment faire sauter la barre qui fermait, de l’extérieur, la porte de cette soute ? La visite s’acheva prestement et l’obscurité reprit ses droits dans le réduit.


« Ce jeune homme me laisse une curieuse impression, dit Flip.


— À moi également, répondit Clifton. Il y avait, dans sa présentation, une humanité que je saurais affirmer absolument.


— Je le crois aussi, confirma le marin. Mais pour l’heure, mangeons ! »


Tandis que les captifs reprenaient des forces, à l’étage supérieur, dans le gaillard d’avant, une certaine animation se faisait entendre au travers du plancher. Il s’agissait d’une conversation entre plusieurs matelots. Cette fois-ci, une partie des paroles était suffisamment intelligible. Il était donc possible de saisir un sens à la discussion. Ce fut ainsi que les deux malheureux purent apprendre que l’équipage du Swift, composé, pour le moins, d’une bonne vingtaine d’hommes, de plusieurs nationalités, était commandé par le capitaine Bob Hervay. Le navire avait accosté depuis quelques semaines et attendait la fin de la mauvaise saison pour quitter les lieux en ayant soin de réparer les avaries qui ne manquaient pas sur ce bateau fatigué. Il fut aussi question de la présence des deux naufragés sans que le sort qui aurait pu leur être réservé fût évoqué. Ceci pouvait être jugé de bon augure. Néanmoins, le nom de Port Arthur fut, à de multiples reprises, prononcé. Il s’avérait qu’une partie de cet équipage provenait de ce lieu si particulier de l’est de la Tasmanie.


Or, qu’est donc Port Arthur ? Cet établissement, situé sur les anciennes terres de Van Diemen, outre qu’il s’agit d’une petite ville dont le port, bien aménagé, offre toute sécurité aux navires, s’y trouve, également, une colonie pénitentiaire jugée la plus sûre, mais aussi la plus terrible de l’Empire britannique. Certes, les convicts parvenus à l’expiration de leur peine peuvent tout aussi bien rester dans la colonie que repartir vers l’Europe. Cependant, il en est qui sont vite rejetés sur la route du crime prenant le risque d’une nouvelle déportation dans des conditions plus rudes encore, si ce n’est même de finir au gibet. Ce bagne avait accueilli, par ailleurs, les derniers résidents de celui de Norfolk, abandonné depuis 1854, consécutivement à la décision d’abolir la transportation des condamnés par le gouvernement anglais.


« Les terres nouvelles de l’Australie ne manquent pas de ports accueillant les aventuriers de tous bords, grommela Flip. La plupart sont d’honnêtes gens, mais les bouges à matelots attirent trop aisément toute la lie du monde. Là, s’y racolent de véritables compagnies de brigands. Voici donc où ont été recrutés ces mauvais gabiers et ces tristes sires !


— Ce continent est encore jeune de sa découverte et de son exploration, reprit l’ingénieur. Songez, mon ami, que le tracé du littoral n’a été presque entièrement exploré qu’il y a moins d’un siècle. D’abord connu sous le nom de Grande Jave, puis de Nouvelle-Hollande, cette contrée a été l’objet de bien des fantasmes, appelant nombre de chevaliers d’industrie.


— Il m’a été donné de faire escale à Melbourne, puis à Sydney et enfin à Brisbane. Les uns et les autres de ces ports hébergent une certaine population bien peu recommandable fournissant son lot de hors-la-loi.


— La première tentative de colonisation a eu lieu sur les rivages de la Botany Bay dans ce Port Jackson qui est, depuis, devenu la ville de Sydney que vous avez connue. Ce n’était pas une émigration volontaire qui devait peupler ces contrées désertes. Port Jackson n’était autre qu’une colonie pénitentiaire comme l’est encore Port Arthur. Bien heureusement, ces colonies ne devaient pas rester à ce point. Le gouvernement britannique a eu la sagesse de libérer cette nouvelle Angleterre du régime de pénitencier, si draconien et si délétère, à la bonne marche du progrès. Les richesses naturelles de ce pays ont grandement favorisé l’arrivée d’émigrants libres désireux de fonder des institutions autonomes et de garantir l’indépendance de leur nation.


— Vous avez raison, monsieur Clifton. J’y ai été témoin que de nombreux anciens criminels, considérés avec bienveillance, disciplinés à un labeur leur assurant l’équité la plus impartiale, ont été conduits à s’amender sincèrement. Je les ai vus pères les plus scrupuleux sur l’éducation de leurs enfants. À bien des égards, leur famille est-elle exemplaire. Et ces enfants-là n’emprunteront certes pas la première voie suivie par leur géniteur. Hélas, parmi ces convicts, certains comparses, impénitents gredins, ne voulurent guère châtier leurs inclinations vicieuses ; ils ont troqué leurs habits de forçats contre ceux de bandits. Leur était-il si difficile de se fondre dans la masse d’une communauté prolétaire mais libre ?


— Il faut croire que chaque liberté a son prix que d’aucuns souhaitent payer à leur convenance ! s’exclama Harry Clifton. Cependant, je doute que nos ravisseurs soient de ces hommes entrés en rébellion contre une politique par trop répressive comme les colons considèrent les bushrangers. Ces pirates-là préfèrent une vie de rapine n’ayant comme seule loi que celle de leur groupe dans l’assouvissement de leur jouissance immédiate et égoïste. Sont-ils seulement capables de renier leurs criminels penchants et de cesser leurs actes meurtriers ? Voici des questions par trop sévères, aux explications trop exigeantes, auxquelles je ne trouve pas le courage de vouloir répondre ! Le pourrais-je cependant ? »


Les deux hommes avaient à tromper les affres de l’attente dans ce lieu exigu et absolument obscur. Du fond de la cale, parvenaient des bruits furtifs et discrets. D’une manière assurée, il ne pouvait s’agir que du déplacement de rats curieux qui se montraient, pour l’heure, des plus craintifs. Les captifs continuèrent d’échanger sur leurs connaissances respectives de la Nouvelle-Hollande.


Abordée dès le XVIe siècle par des navigateurs portugais, ces rivages de Java la Grande devaient être reconnus en 1606 par Fernand de Quiros et Luis Vaez de Torrès comme la Terra Australia. Ce furent les marins hollandais qui la dénommèrent ensuite Nouvelle-Hollande et James Cook, en 1770, en hissant le pavillon anglais garda ce nom pour cette nouvelle colonie. Ce ne fut qu’au début du XIXe siècle, en 1824, que cette partie du globe fut, désormais, appelée officiellement Australie.


De la première colonie de Botany Bay, fondée en 1788, ce fut à partir d’établissements pénitentiaires comme celui de Moreton Bay, créé en 1825 sur la côte est, ou de celui au Victoria, Port Philipp, au sud-est, colonisé en 1835 par les Tasmaniens ou encore celui, plus récent, de la Swan-River, édifié en 1851 en Australie de l’Ouest que ces terres furent réellement investies par les Européens cependant que l’Australie du Sud fut occupée par des émigrants anglais dès 1836, encouragés par l’intégration du continent australien au sein de l’Empire britannique en 1829.


Depuis 1850, la population émigrée a crû considérablement. De cette expansion, la découverte de gisements aurifères au Victoria y avait largement contribué. Déjà, les installations de Port Philipp avaient constitué la base de la ville de Melbourne qui devint un centre de première importance tant au sein de la grande île de l’Australie que du vaste Empire britannique. De plus, le chemin de fer rayonnant depuis Melbourne devait, de même, transporter la prospérité dans tout le Victoria ainsi qu’un certain progrès social basé sur les principes chartistes chers à Robert Owen et à Feargus O’Connor. La baisse de la production d’or n’eut pas raison de ces bonnes volontés. Plutôt, les prospecteurs essaimèrent dans tout le territoire, entraînant avec eux, certes un lot incontestable de désolations, mais aussi une certaine recherche de modernité. C’est autour de ces populations nomades que les bushrangers, attirés par une vie plus facile que celle de fermier ou de mineur, tentèrent de trouver rapidement l’aisance devant les extraire de leur condition de hors-la-loi. À part quelques favorisés par le sort, le gros de la troupe continue à vivre de crime. Grâce à la colonisation croissante, l’amélioration des moyens de transport ou la progression du télégraphe, – précieux alliés pour le travail de la police –, chaque jour passant, la Terra Australia est assurée de se transformer en un pays civilisé à l’égal de l’Europe ou de l’Amérique.


« Les gouvernements du Victoria et de la Nouvelle Galle du Sud se sont associés avec ceux des vastes territoires de l’Australie du Sud, de l’Australie du Nord et de l’Australie de l’Ouest pour réaliser un prodigieux chemin de fer, reprit l’ingénieur. Nul doute que dans une poignée d’années, les locomotives rallieront les principales villes portuaires d’Adélaïde, de Perth, mais également de colonies ne demandant qu’à prospérer avec l’arrivée d’émigrants. En effet, au nord, les côtes les plus proches des îles de la Sonde ou de la Nouvelle Guinée, baignées par les eaux de la mer de Timor ou de la mer d’Arafura, fermée à l’est par le détroit de Torrès, présentent de nombreux ports naturels. Et sans doute, également, le golfe de Van Diemen est-il particulièrement favorisé par la présence des grandes îles de Melville et de Bathurst brisant la fureur des lames en provenance de l’Asie.


Plus que nulle part ailleurs, il y a, dans ce jeune pays, de l’ouvrage pour des générations d’ingénieurs et d’artisans industrieux, reconnut Harry Clifton. Le chantier du chemin de fer est l’objet de nombreuses discussions. Des compagnies se sont portées sur les rangs en proposant le système américain de réalisation du railway en échange de cession de terres. Sagement, ce peuple australien, nouveau venu, presque sans histoire, refuse ce marchandage craignant que cette opération ne serve à enrichir lesdites compagnies.


— Pour sûr, connaissant ces particuliers comme je les ai approchés, dussent-ils payer de leur vie leur détermination, ils ne céderont pas à ces intrigues, répondit Flip. Ils ont un caractère encore plus trempé que l’acier.


— Dès lors que l’opération sera effectuée directement par les gouvernements indépendants de chaque colonie, les lignes s’ouvriront sans retard et traverseront montagnes et déserts. De ces flots de population, les colonies de l’Australie sauront les conduire dans une idée certaine de la démocratie qui déjà, née dans les pays britanniques, là, y semble plus libre qu’ailleurs et s’apprête à accomplir de grandes choses.


Vous verrez, mon cher Flip, que la traversée de ce continent ne sera plus regardée comme une entreprise insensée. Apprenez que quelques mois avant que ma famille et moi-même n’embarquions sur le Vankouver, Mac Douall Stuart est parvenu au centre géométrique de l’Australie. Par un caprice de la nature, s’y dresse un mont remarquable qui est désormais désigné comme le mont Stuart ainsi qu’un monolithe de grès maintenant connu sous le nom de pilier de Chamber. Et c’est parce que les naturels ont vu dans l’exploration de leurs sites sacrés une profanation insupportable qu’ils forcèrent l’aventurier écossais à rebrousser chemin. Aujourd’hui, qui peut dire combien il reste de contrées inexplorées dans la vaste Australasie ?
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